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Avant-propos


Les Français ont souvent eu de beaux élans verbaux pour la Pologne, leur « sœur slave ». Pourtant, les Polonais n’ont pas toujours perçu d’effet à ces effusions. Après quarante ans de soviétisme, et plus de dix ans d’attente aux portes de l’Union européenne, ponctués de conseils condescendants et de réserves diverses, ils éprouvent parfois une certaine amertume à notre égard, surtout quand les Etats-Unis magnifient, bien mieux et plus habilement que nous, leur lutte contre le communisme.

C’est dire combien une connaissance intime de ce pays est aujourd’hui nécessaire, combien l’ère d’une Europe à deux vitesses est à dépasser. Malgré la témérité qu’il y a à présenter mille ans d’histoire en quelques centaines de pages, nous tentons l’entreprise, avec l’espoir de rendre la Pologne plus proche.

La bibliographie en français n’est pas très riche sur ce sujet. Beaucoup d’études ont vieilli. La plupart sont écrites par des Polonais d’origine ou traduites du polonais avec leur poids de déformations patriotiques ou idéologiques. Il existe aussi des digests, très lacunaires, et un brillant essai d’histoire à reculons, traduit de l’anglais. L’ambition de ce livre est de présenter les résultats des meilleures recherches contemporaines afin de rappeler l’épaisseur d’un vécu commun, la densité des liens culturels, la violence aussi des conflits qui ont déchiré la famille européenne. Notre dette envers les chercheurs polonais est évidemment considérable. Cela ne signifie pas que l’on ne trouvera dans ces pages que le reflet des visions polonocentriques. Ici et là, des commentaires ou des remises en question paraîtront peu conformes aux idées reçues sur les bords de la Vistule. A propos d’un pays où les mythes tiennent souvent une place très importante, il est urgent de réviser certaines positions traditionnelles ; mais lorsque le mythe devient consubstantiel à la culture, il faut aussi l’analyser comme les autres données.

Si certains noms paraissent difficiles à prononcer, que l’on ne se rebute pas. L’essentiel est dans la proximité des attitudes, des problèmes, des solutions, et les vraies différences ne sont que des originalités qui rendent cette histoire plus attachante. Ne sommes-nous pas dans une « Europe en famille », ne sommes-nous pas entre vieux pays ? La Pologne se trouvait déjà en Europe, au début du XIIe siècle, quand un moine de Saint-Gilles de Provence, ce Gallus anonymus que tous les Polonais connaissent, vint écrire, en latin, la première chronique des rois polonais, remontant déjà à quelques siècles. Les échanges techniques et intellectuels inclurent très tôt l’aire polonaise : l’imprimerie connut à Cracovie un essor sans pareil grâce aux artisans allemands et l’université de cette ville rivalisa bientôt avec ses consœurs italiennes ou avec celle de Prague. Les diplomates polonais fécondèrent la réflexion de l’Europe au concile de Constance (1415), soutenant qu’il était absurde de vouloir convertir la Lituanie par le glaive comme le faisaient les chevaliers Teutoniques. A l’époque, la Pologne était unie à la Lituanie par des liens dont l’originalité valut à son roi de figurer dans l’Armorial des chevaliers de la Toison d’or du duc de Bourgogne, comme on peut le voir sur la couverture de cet ouvrage.

Pendant des siècles, les Juifs, chassés de partout en Europe occidentale, se trouvèrent bien avec les privilèges que leur accordèrent les rois de Pologne, progressivement privés de bourgeoisie par les prétentions de la noblesse. La montée du nationalisme au XIXe siècle, et son aggravation au XXe, détruisirent ce monde, laissant sur cette terre une cicatrice abominable. Leurs contacts furent pourtant longtemps aussi riches que pouvaient l’être ceux des étudiants polonais de la Renaissance qui apprenaient l’humanisme dans les universités italiennes ou ceux de Copernic avec le monde germain dont il tira, en latin, les lois de l’univers.

Peu à peu l’ouverture de la culture polonaise en répandit la connaissance dans tous les pays, mais celle-ci, en devenant familière, se réduisit souvent à des stéréotypes. On rappelle volontiers qu’Henri III fut roi de Pologne avant d’être roi de France. On oublie combien son avènement, à Cracovie, pesa dans les querelles sur la tolérance religieuse. De même, au XVIIe siècle, on se régale de la prose savoureuse des mémoires de Pasek, dans lesquels soufflent tous les vents de Suède, de Russie et de Danemark où guerroya ce soudard ; on préfère se souvenir du roi Jean Sobieski battant les Turcs à Vienne ou des reines françaises qui apportèrent à Varsovie le climat des salons parisiens. Les Français aiment trop se flatter de l’expansion de leur esprit et en viendraient presque à ne pas voir l’originalité des Lumières polonaises, de leur effort de rénovation civique, pour ne retenir que la catastrophe des partages. Dès lors, le sacrifice glorieux du maréchal Poniatowski pour Napoléon, inscrit à l’Arc de Triomphe, est réduit à une image d’Epinal et la volonté de vivre des Polonais privés de patrie est assimilée à une sorte de tradition du soulèvement, toujours vaine et donc, peut-être, inutile. Les sacrifices de 1830, 1863 et 1944 sont pourtant tout autre chose. Ils méritent respect et réflexion. Longtemps plus brimés que les autres, les Polonais ont davantage besoin de fierté. L’élection de « leur » pape, en 1978, leur a permis d’affirmer la place prépondérante de leur pays dans la très ancienne christianitas, et le rôle de premier plan qu’ils ont joué dans l’écroulement du totalitarisme à l’Est leur fait revendiquer une reconnaissance beaucoup moins parcimonieuse de la part des pays pour la liberté desquels il se sont battus. 

Ecrire l’histoire, cependant, n’est pas tresser couronnes et panégyriques. Si liberté et dignité inspirèrent beaucoup d’actes, il n’est pas convenable d’ignorer la part d’ombre que ce pays porte, comme tous les autres. A trop vanter la tolérance, par exemple, beaucoup d’historiens polonais ont atténué l’antisémitisme, ce qui est revenu comme un boomerang, en 1999, frapper la conscience nationale, horrifiée de découvrir si tard les massacres de Jedwabne et les pogroms de 1941. Des révisions du même type s’imposent quant aux moyens de la catholicisation aux XVIIe et XVIIIe siècles, dans les zones orthodoxes d’expansion vers l’est de l’immense République. C’est là qu’est, entre autres, le germe des constants mauvais rapports avec les Russes et des massacres réciproques avec les Ukrainiens au XXe siècle. De même, affirmer, comme on le lit en Pologne, que le servage polonais était plus doux que le russe, est une posture indéfendable.

On l’aura compris, ce livre n’est pas fait que de la musique de Chopin et de l’aura de Marie Curie. Il veut simplement permettre de mieux connaître un peuple de près de trente-neuf millions d’habitants qui a souhaité en 2003, à une majorité de 77 % des votants, se rattacher à l’Union européenne. Ce peuple arrive riche d’un passé que l’on ne peut plus ignorer, si l’on veut une Europe stable et attentive à l’identité de toutes ses parties. En échange de cette attention et de ce respect nouveaux, Varsovie cessera peut-être de s’illusionner sur le bien que lui veulent les Etats-Unis et rejoindra en pleine confiance la famille européenne.









I

LES PIAST

(966-1370)






1

Un Etat slave et chrétien


La Pologne fut occupée dès le IIIe millénaire avant J.-C., comme l’attestent, au nord-ouest du pays, les vestiges de cités lacustres qui témoignent de la richesse de la culture dite lusacienne. Les fouilles du site archéologique de Biskupin, non loin de Poznań, ont montré que les Proto-Slaves qui vivaient dans la région connaissaient l’usage du fer et du bronze. Ces populations tombèrent en décadence, au Ve siècle avant notre ère, sans doute à la suite des incursions scythes.

Les premiers habitants connus de la Pologne semblent avoir eu pour ancêtres ces mystérieux Vendes ou Venèdes qu’évoquent très vaguement Pline l’Ancien ou Tacite. Claude Ptolémée dit, dans sa Géographie (IIe siècle), qu’ils avaient des relations avec l’Empire romain et ajoute que la cité de Calissia, qui serait à l’origine de la ville de Kalisz, était une étape importante sur la « route de l’ambre » entre Baltique et Adriatique.

Nous n’avons pas d’autres témoignages sur ces populations slaves. Aux XIIe et XIIIe siècles, des chroniqueurs leur inventèrent des souverains imaginaires, comme Popiel, ou des légendes merveilleuses, comme celle du chevalier Krak, vainqueur du dragon de Cracovie, et de sa fille Wanda, qui préféra périr dans la Vistule plutôt que de céder à un Allemand. Ces contes, que chaque petit Polonais connaît, font partie des stéréotypes nationaux. Sont-ils moins crédibles que la vision des communautés slaves primitives forgée par les historiens romantiques du XIXe siècle ? A en croire Lelewel, le Michelet polonais, les tribus slaves cultivaient en commun des terres défrichées et la propriété aurait été introduite par des chefs.

On suppose que ces peuples parlaient la même langue slave. Peu à peu ils se divisèrent en plusieurs rameaux, comme les Mazoviens, les Silésiens, les Poméraniens. Le plus vigoureux, les Polanes, devait donner son nom à la Pologne (du mot pole, champ ou plaine). Comme les Slaves de la Rous kiévienne, ils adoraient le soleil et les forces de la nature, et vénéraient leurs ancêtres. La vie socio-économique de la future Pologne gravitait autour de plusieurs grody (forts entourés de palissades) où se tenait une assemblée (wiec) de gens libres ; c’est l’un d’entre eux qui devint, au Xe siècle, le siège du pouvoir princier. 


Sous la protection de Rome

La Pologne entre dans l’« histoire » dans la seconde moitié du Xe siècle, avec Mieszko, dont le pouvoir est attesté autour de Gniezno. Mieszko Ier est le premier maillon de la dynastie des Piast, qui durera jusqu’en 1370. Par la suite, les rois de Pologne seront presque tous d’origine étrangère. C’est parce que les Piast ont été la seule lignée autochtone qu’au XXe siècle leur nom sera souvent abusivement évoqué comme symbole du nationalisme, de l’unité ethnique et du refus de l’étranger.

D’après le chroniqueur saxon Thietmar, Mieszko jugea habile, en 964, de se soumettre au Saint-Empire et de payer tribut à l’empereur pour protéger sa frontière occidentale. Il eut aussi l’habileté d’épouser la fille du duc de Bohême, la chrétienne Dubravka ; cette alliance lui permit de conjurer les ambitions des Tchèques qui eussent pu menacer le sud de son territoire, car ils avaient annexé les possessions de l’ancienne Grande Moravie, au nord des Sudètes et des Carpates. Pour consolider ses liens avec l’Occident civilisé, Mieszko se devait d’accepter le christianisme de ses « alliés », que des missionnaires saxons ou bavarois, envoyés par l’empereur, s’apprêtaient à imposer par le fer. Le prince des Polanes décida donc de renoncer au paganisme, mais il préféra négocier lui-même avec les papes Léon VIII et Jean XIII. Pour bien marquer qu’il ne recevait pas le baptême des Saxons, il alla se faire chrétien à Ratisbonne, le 14 avril 966. Deux ans plus tard, la papauté instaurait chez les Polanes un évêché relevant directement de Rome qu’elle confia à un certain Jordan, venu de basse Lorraine ou d’Italie. La christianisation ne toucha d’abord que les élites, et longtemps des formes syncrétiques de croyance survécurent.

Le pouvoir de Mieszko s’étendit sans doute, dans un premier temps, sur la Mazovie, à l’est. D’après la relation d’Ibrahim ibn Jacob, marchand judéo-arabe d’Espagne, le prince de Gniezno jouissait d’une solide autorité : il représentait son peuple, déclarait la guerre et concluait la paix, décidait du droit ; il était à la fois juge suprême et chef. Ses compagnons formaient un groupe influent, incluant déjà un certain nombre de clercs. A l’image des princes d’Occident, il considérait les terres soumises comme son domaine personnel. Toujours selon notre marchand admiratif, il entretenait une drużyna (garde), forte de trois mille hommes en armes, qui était répartie dans les principaux grody.

Mieszko utilisa ces hommes au service d’une politique opportuniste, qui fluctua au gré d’alliances peu durables. En 967, avec l’appui des Tchèques, il occupa l’embouchure de l’Oder, puis, cinq ans plus tard, il repoussa une attaque des Saxons qui convoitaient la région. L’empereur Otton Ier, qui en tant que chef du Saint-Empire romain germanique se considérait comme le protecteur de la chrétienté, convoqua les belligérants et exigea que Mieszko lui envoyât son fils aîné, Bolesław, comme otage et gage de paix. A la mort de l’empereur, en 973, Mieszko, toujours avec les Tchèques, voulut empêcher l’héritier Otton II d’arriver au pouvoir en soutenant un usurpateur, le duc de Bavière, Henri le Batailleur. Mais les troupes impériales vainquirent les Tchèques, qui reconnurent la suzeraineté d’Otton II. Mieszko, abandonné, s’allia alors avec les Saxons. Il scella cette nouvelle amitié en épousant, en secondes noces, Oda, fille d’un margrave, tirée pour la circonstance d’un monastère en 979 (Dubravka, sa première épouse, était morte en 977). Peu après, Otton II mourut. Mieszko rejoignit alors le camp d’Henri le Batailleur, dans lequel se trouvaient aussi, cette fois, les Saxons. Puis, ses alliés ayant fait allégeance à la régente Théophano et à Otton III, il se tourna avec eux contre les Tchèques. Il mena ensuite, pendant une dizaine d’années, plusieurs campagnes qui lui permirent d’arracher la Silésie et la région de Cracovie à l’influence du duc de Bohême. Signe de sa montée en puissance, des chefs vikings, Eric Segersäller, roi de Suède et de Danemark, et Svend Barbe-Fourchue épousèrent l’un après l’autre sa fille. En échange, les colonies danoises se multiplièrent sur le littoral de Poméranie, que les Polanes contrôlaient mal. Ils ne dominaient sans doute guère mieux les confins orientaux : la Chronique des temps anciens, rédigée à Kiev, raconte que les Lachy (Polonais) s’enfuirent de la forteresse de Czerwień, sur le haut Bug.

[image: images]

A l’aube de l’an 1000, la Pologne entretenait donc déjà des relations politiques avec l’Europe chrétienne. Nous en avons confirmation par un document conservé partiellement au Vatican et connu d’après ses premiers mots Dagome iudex, qui énumère les possessions du prince des Polanes avant sa mort, afin de garantir leur succession à son épouse Oda et à ses enfants. Ce texte place tous les territoires de l’« Etat de Gniezno » sous la protection de la papauté, de manière à le rendre intangible. Compte tenu de la faiblesse politique de Rome à cette époque, il n’impliquait sans doute pas la recherche d’une protection concrète. Il faut plutôt y voir une consécration spirituelle de la Pologne et son introduction dans la communauté de la christiana respublica, dans le monde de la latinité.




Le premier roi en titre

A la mort de Mieszko, en 992, le fils aîné du prince défunt, Bolesław, que l’on surnomma le Vaillant (Chrobry), prit le pouvoir. Il fit aveugler deux partisans de sa belle-mère, qui s’enfuit aussitôt avec ses enfants. Puis il rechercha l’appui du très chrétien Otton III en l’aidant dans une campagne contre les Slaves polabes et surtout en accueillant l’évêque de Prague, Adalbert (Wojciech en polonais), exilé par le duc de Bohême. Bolesław convoitait la future Prusse orientale et son idée était d’envoyer Adalbert évangéliser la population balte (les Prusses, ou Borusses) qui vivait là, mais celle-ci mit l’ecclésiastique à mort en 997. S’avisant du profit qu’il pouvait tirer du martyre d’Adalbert, le prince racheta sa dépouille qu’il fit déposer dans la basilique de Gniezno. L’assassinat de l’évêque avait soulevé l’indignation du monde chrétien, ce qui poussa aussitôt le pape à le canoniser. Surtout, Rome érigea la capitale des Polanes, Gniezno, en archevêché ayant autorité sur trois évêchés, créés pour la circonstance à Cracovie, Wrocław et Kołobrzeg. Seul l’évêché de Poznań restait autonome.

La création de ces structures ecclésiastiques renforça notablement la cohésion des possessions du prince des Polanes : la principauté de Gniezno ainsi que les territoires récemment annexés de Cracovie, de Silésie et de Poméranie. Cela d’autant plus que le pape Sylvestre II accorda au prince le droit d’investiture des évêques. A ce pouvoir religieux s’ajouta une éclatante reconnaissance politique de l’empereur. En l’an 1000, Otton III se rendit en personne à Gniezno, pour se recueillir sur la châsse de saint Adalbert, introniser le frère de celui-ci comme archevêque et rencontrer le maître des lieux. Bolesław, qui était l’époux d’une fille du margrave de Meissen, tint à honorer dignement l’empereur germanique lors d’un festin fastueux. Otton III, impressionné, posa sa couronne sur la tête de son hôte et lui offrit la lance de saint Maurice, relique insigne du pouvoir royal. Ce geste, s’il n’était pas un couronnement officiel, faisait du prince de Gniezno un allié prestigieux de l’Empire. 

En ces temps obscurs, la plupart des Polanes vivaient encore dans des cabanes de torchis et de bois. Mais les fondations de bois ou de pierre des premières cathédrales romanes ou des édifices palatiaux de Gniezno, Poznań, Cracovie, retrouvées lors de fouilles, témoignent des progrès de la culture chrétienne et du prestige des dignitaires. Déjà, une classe dominante gravitait autour du prince. Son affermissement provoqua l’apparition de diverses chancelleries, que l’on suppose occupées par des gens d’Eglise, puis par des élèves des premières écoles de chapitre des cathédrales. Peu à peu s’affirmait la souveraineté de Bolesław : c’est des environs de l’an 1000 que datent les premières monnaies où figure l’appellation de Pologne. Autour d’un aigle grossièrement dessiné se lit l’inscription Princeps Poloniae. Pour distinguer la région de Gniezno, berceau des Piast, appelée Grande Pologne, la région de Cracovie et les acquisitions postérieures seront bientôt appelées Petite Pologne.


[image: images]Premières monnaies polonaises, portant l’inscription : Princeps Poloniae.




La mort inattendue d’Otton III, en 1002, interrompit les débuts prometteurs de Bolesław. Le prince des Polanes dut guerroyer jusqu’à sa mort, pendant plus de vingt ans, avant de parvenir à la reconnaissance de sa dignité royale.

Henri de Bavière, devenu l’empereur Henri II, dit le Saint, ne nourrissait plus, en réalité, l’idéal chrétien universel de son prédécesseur. Pour prévenir son attaque, Bolesław ne fit pas montre de plus de piété. Il répudia son épouse allemande pour se marier avec une Hongroise (avant une Lusacienne) et attaqua la Lusace, le Milzenland (région de Bautzen) et même Meissen. L’empereur, feignant de lui laisser les deux premières contrées, lui fixa une rencontre, mais sur la route des sbires agressèrent le prince, qui ne dut son salut qu’à la fuite. Bolesław ne s’arrêta pas là pour autant. Il avait des vues sur la Bohême et, en 1003, il protégea un rival du duc, puis détrôna le duc lui-même qu’il fit aveugler. Le prince polonais était maître de Prague. Henri II l’en délogea avec l’aide de la population tchèque et le refoula jusqu’à Poznań, le privant en 1005 de toute influence sur la Poméranie occidentale.

De 1007 à 1013, plusieurs campagnes et contre-attaques opposèrent l’Empire à Bolesław. Leur enjeu était toujours la Lusace et la région de Bautzen. Le Polonais crut sa victoire définitive lorsque son fils Mieszko fut autorisé par Henri II à épouser Richeza, fille du palatin de Lorraine ; mais le prince se compromit par des intrigues contre l’empereur qui le menèrent en prison, et son père dut payer très cher son rachat. Les attaques impériales reprirent en 1015. Finalement, en 1018, après avoir vaincu une coalition de l’Empire avec les Tchèques et la Rous de Kiev, Bolesław obtint la reconnaissance d’une frontière incluant la Lusace (paix de Bautzen). Jamais plus la Pologne ne s’étendrait si loin vers l’ouest.


[image: images]Bolesław le Vaillant à Kiev, en septembre 1018 (gravure du XIXe siècle).




Le règne de Bolesław le Vaillant inaugure également l’une des directions les plus constantes des tendances expansionnistes de la Pologne : la Rous kiévienne, future Ukraine (ou Ruthénie). Dès ce moment, les luttes entre les deux Etats prirent une coloration religieuse, car Vladimir, prince de Kiev, tenait son christianisme de Byzance et s’opposait déjà farouchement à Rome. Ne supportant pas la pénétration de cette dernière, à laquelle cédait son fils Sviatopolk, gendre de Bolesław, il le fit emprisonner pour briser l’emprise de Reinbern, évêque de Kołobrzeg (Kolberg) et chapelain de son épouse. Bolesław alla le libérer en 1018 et, de Kiev, adressa des lettres à l’empereur de Byzance et au pape dans lesquelles il se glorifiait de son succès. Il tenta encore d’imposer le pouvoir de Sviatopolk l’année suivante, lorsque Iaroslav succéda à Vladimir, mais une révolte populaire chassa les Polonais de l’Etat de Kiev et il ne garda que le gród de Czerwień (territoire qui avait été perdu en 981).

Bolesław se fit couronner roi de Pologne peu avant sa mort, en 1025, mais son couronnement doit être considéré comme un moyen de masquer un certain affaiblissement de l’Etat et non comme un triomphe. Le prince des Polanes montrait ainsi une volonté de souder ses possessions en un royaume à l’occidentale, de rompre avec l’émiettement patrimonial. Cependant, en désignant comme successeur Mieszko, le fils de sa troisième femme, et non pas son aîné, Bezprym, fils de son épouse hongroise, il préparait la désagrégation de son pouvoir.




Une unité longtemps précaire

Les historiens de ces époques ténébreuses n’ont guère pu enrichir le fastidieux enchaînement des querelles dynastiques rapporté par les rares chroniques. Tentons de les suivre en ne retenant que l’essentiel.

Mieszko II (1025-1034) laissa s’installer un chaos qui se prolongea après sa mort. Harcelé par l’empereur Conrad II, il perdit les provinces occidentales acquises par son père. Il dut s’enfuir un temps en Bohême, à la suite d’une rébellion païenne qu’il ne put mater, bien que Bezprym, son aîné, eût été tué par ses frères, et qu’il eût fini par reconnaître la suzeraineté de Conrad et placé son fils Kazimierz (Casimir) sous la protection de l’empereur. La vitalité du paganisme s’explique sans doute en grande partie par la brutalité des évangélisateurs. Malgré l’obscurité des sources, on peut supposer qu’un bâtard de Mieszko II tenta de régner après lui, pendant cinq ans, puis que le nouvel empereur, Henri III, inquiet de voir les Tchèques dominer la Pologne, favorisa le retour de Kazimierz.

Kazimierz (1039-1058) s’attacha, sans y parvenir, à restaurer l’unité, et resta simplement prince des Polanes. Il reconquit la Mazovie et l’est de la Poméranie grâce à une alliance avec Iaroslav de Kiev, mais ne put reprendre le contrôle de la Silésie qu’en payant tribut aux Tchèques (1054). Les structures ecclésiastiques polonaises ne se relevaient pas des soulèvements antichrétiens, et les Tchèques avaient achevé leur ruine en pillant les églises, en emportant les reliques et les objets du culte. Kazimierz Ier transféra sa capitale à Cracovie. Gniezno connut alors la décadence.

Voulant regagner les grâces d’un clergé très ébranlé par les troubles païens, le prince fit de grandes donations en terres aux institutions ecclésiastiques. Il eut recours à la même politique pour mieux assurer la défense du pays : le système de la drużyna, directement rétribuée, devenait trop coûteux et inefficace. Imitant l’Occident et Byzance, il instaura une chevalerie, largement dotée en terres, qui avait l’obligation d’assurer la fonction militaire. Kazimierz Ier mérite cependant à peine le surnom de « Rénovateur » que l’histoire lui a donné. Le trésor de l’Etat qu’il confondait avec le sien propre, fourni par une foule de contributions encore souvent en nature, était mal approvisionné, car de nombreux intermédiaires en prélevaient une partie, et le peuple commençait à connaître le fardeau de redevances quasi féodales.

Bolesław II le Généreux (Szczodry), ou le Hardi (Śmiały), avait quinze ans lorsqu’il succéda à son père, en 1058. Il profita de la faiblesse de l’Empire sous Henri IV pour s’en prendre aux Tchèques, alliés de l’empereur. Refusant d’abord de leur payer tribut pour conserver la Silésie, il les attaqua en Moravie, où il fut battu (1061). Puis il intervint plusieurs fois en Hongrie afin d’y soutenir les prétendants au trône hostiles à l’Empire, ce qui lui valut la reconnaissance du pape Grégoire VII, ennemi irréductible de l’empereur, qui allait bientôt faire sa soumission à Canossa. Bolesław intervint même dans la guerre intestine de l’Empire (1075 et 1076). Pour le prix de son intervention, le pape restaura la hiérarchie religieuse en Pologne, rétablit la métropole de Gniezno et surtout permit à Bolesław de se faire couronner roi à Noël 1076. Le Généreux renouait ainsi avec la tradition du Vaillant. Peu après le grand schisme de 1054, Bolesław rechercha également l’appui du pape pour conforter sa position à l’est. En 1069 et 1077, il apporta son soutien au prince de Kiev Iziaslav, pro-catholique et marié à une Polonaise, que les orthodoxes chassèrent plusieurs fois.

Ces actions d’envergure européenne et la protection pontificale semblaient annoncer le retour de la puissance des premiers Piast. Mais un crime inexpliqué et une fuite mystérieuse mirent fin au règne de Bolesław II en 1079. Un frère du roi, le prince Władysław Herman, jaloux de son pouvoir, aurait fomenté un complot avec les antigrégoriens de l’Empire, dans lequel aurait trempé l’évêque de Cracovie, Stanisław. Ainsi s’explique peut-être la cruauté du roi, qui fit trancher les membres de l’évêque. Là-dessus, le duc de Bohême, Vratislav, attaqua la Pologne, d’où le roi s’enfuit en Hongrie, sans doute vers 1081. La légende prétend que le roi expia sa faute dans un cloître de Carinthie, où il mourut, et que le corps démembré de Stanisław se reconstitua. Par un curieux retournement de l’histoire, Stanisław devait être canonisé et devenir le saint patron de la Pologne, symbole de l’unité nationale.

Władysław Herman s’empara du pouvoir en renversant évidemment toutes les alliances de son frère. Il accepta la nomination d’un Bavarois à la tête de l’archevêché de Gniezno au nom de la reconnaissance qu’il devait à Henri IV, et prit pour épouse Judith, fille du duc de Bohême, tandis que les Tchèques occupaient Cracovie. Peu après, les Hongrois en chassaient les Tchèques et imposaient dans la métropole un fils de Bolesław II (Mieszko), qui périt empoisonné. Herman voulut alors se gagner les grâces des Hongrois en épousant la veuve de leur prince, une autre Judith, sœur de l’empereur.

Des désordres éclatèrent également à l’intérieur. Le pouvoir excessif d’un favori, le palatin Sieciech, suscita une violente opposition dirigée par Zbigniew, fils illégitime de Herman. Pour calmer cette guerre intestine, le prince n’hésita pas à partager son territoire entre Zbigniew, qui reçut la Silésie, et Bolesław, son autre fils. C’était semer la zizanie.

La discorde éclata entre les demi-frères dès la mort de Władysław Herman, en 1102. Bolesław, dit Bouche Torse (Krzywousty), chercha des alliés à l’est en épousant une princesse de Kiev, et au sud, chez les Hongrois. Il mena plusieurs campagnes qui obligèrent son frère aîné à reconnaître sa suzeraineté, puis à fuir dans l’Empire. Henri V tenta vainement de rétablir son protégé Zbigniew en Silésie (1109). Feignant la réconciliation, Bouche Torse autorisa le retour de Zbigniew et lui fit crever les yeux, ce dont celui-ci mourut en 1112.

Devenu Bolesław III, Bouche Torse s’employa, pendant plus de vingt ans, à soumettre et à christianiser la Poméranie, que des évangélisateurs saxons et danois cherchaient eux aussi à conquérir. Il confia une première mission chrétienne à un mystérieux évêque espagnol Bernard, puis d’autres à l’évêque Otton de Bamberg, qui parlait polonais. Mais l’empereur Lothaire III exigea que l’évêque convertît les Poméraniens pour le compte de l’Empire. Trop faible, le duc de Pologne dut accepter à Mersebourg que la Poméranie devînt fief de l’Empire en 1135. Il tenta de contourner cet hommage avilissant en rédigeant un testament qui préparait une sorte de statut organique des autres territoires de la monarchie polonaise. Dans ce texte, resté célèbre, il partageait ses biens en quatre duchés héréditaires : le plus grand, formé des régions de Cracovie et de Silésie, devait revenir à l’aîné de la dynastie des Piast, qui aurait autorité sur les autres avec le titre de princeps, et non plus celui de roi, désormais inaccessible. Un tel système ne pouvait qu’encourager le développement foisonnant de petites principautés rivales. 




Une élite occidentalisée

A cette époque, la Pologne avait déjà atteint un certain degré d’occidentalisation. Un symbole d’abord. Les principaux faits que nous venons de relater sont contenus dans une chronique rédigée entre 1113 et 1116 par un moine inconnu, Gallus Anonymus, très probablement venu du monastère de Saint-Gilles, en Provence, qui était l’historiographe officiel de Bouche Torse. Que le premier grand témoignage sur l’histoire de la Pologne soit dû à une plume latino-française n’est pas indifférent.


[image: images]La première chronique polonaise, XIIe siècle, par Gallus Anonymus. Ici, sa copie la plus ancienne, contenue dans le Code Zamoyski de la première moitié du XIVe siècle.




Ce symbole d’échanges culturels ne doit cependant pas cacher la pression principale : celle des missions germaniques. L’évêque de Magdebourg, Norbert, très influent auprès du pape Innocent II, fit rattacher l’évêché de Poznań au sien en 1131, puis tous les évêchés polonais en 1133. L’arrivée en Pologne de nombreux prémontrés, ordre fondé par Norbert, amplifia l’influence germanique et provoqua un mouvement de rejet devant lequel la curie romaine dut annuler ses décisions. Mais l’affaiblissement des Piast sur le plan politique ne pouvait qu’accroître leur dépendance culturelle vis-à-vis de leurs voisins. Les clercs et les dignitaires cultivés étant peu nombreux, les ducs de la dynastie de plus en plus ramifiée des Piast n’avaient souvent d’autre issue que de faire appel à des étrangers, en particulier à des évêques allemands qui introduisaient dans les cours et chez les grands un usage croissant du latin. Les mariages mixtes répandaient chez les enfants la connaissance d’au moins une langue étrangère : l’allemand, le ruthène, le tchèque. Certains princes, comme Mieszko II, avaient été éduqués en Occident – Mathilde de Lorraine vantait hautement ses connaissances. Zbigniew avait fait de solides études au chapitre de Cracovie.

Si les grands ne se départaient pas encore de mœurs brutales, le primitivisme païen reculait. La polygamie disparaissait, les veuves n’étaient plus brûlées sur le bûcher de leur époux, les pratiques magiques régressaient ou se combinaient au culte chrétien. Les mœurs s’adoucissaient grâce à la musique, surtout religieuse, que l’on étudiait de manière empirique en reproduisant des mélodies simples dans les écoles des cathédrales. Les formes élaborées et savantes restaient l’apanage d’une élite. Des instruments à vent, en bois ou en os, des instruments à cordes, des tambourins, retrouvés dans les fouilles, attestent aussi la vitalité d’une musique populaire.

Le « pays des forts » bénéficiait du commerce de Byzance avec le monde des Vikings qu’évoque le chroniqueur danois Saxo Grammaticus. La religion se mêlait de plus en plus à la vie des cités. Le plus beau témoignage de l’expansion catholique est l’intense mouvement des constructions religieuses, ici encore inspirées des modèles rhénans ou saxons. Les bénédictins, appelés par Bolesław le Généreux, tirèrent de ses riches donations les moyens d’édifier les grandioses abbayes de Tyniec et de Mogilno, tandis que des églises romanes, plus modestes, mais construites en dur, s’élevaient dans les grody et sur les places de marché. Les maçons et sculpteurs allemands formèrent vite des compagnons polonais auxquels on doit quelques perles de l’art roman, comme la chapelle Saint-Adalbert de Cracovie, les églises aux tympans, chapiteaux et colonnes pleins de charme de Wrocław, Strzelno, Łęczyca, Czerwińsk. Les fondations religieuses les plus riches venaient surtout des grands dignitaires, et non plus des ducs. L’ordre féminin des prémontrées accueillait le plus souvent des filles de seigneurs polonais en qualité de supérieures. C’est également cette couche ascendante de la société qui fit édifier, vers la fin du XIIe siècle, plusieurs puissantes abbayes cisterciennes, constructions qui n’étaient pas étrangères aux projets de conversion que Bernard de Clairvaux nourrissait à l’égard de la Ruthénie orthodoxe.

Autre signe de la diversification de la société : les chevaliers1 les plus fortunés, qui étaient exemptés de redevances à l’égard des princes et se réservaient les charges de l’Etat, se distinguaient de plus en plus de la masse de ceux qui devaient seulement le service de la guerre, annonçant la future aristocratie des magnats. A l’autre bout de l’ordre équestre, des chevaliers devaient se faire défricheurs et laboureurs : certains acceptaient d’être attachés à la glèbe d’un protecteur ecclésiastique ou noble ; leur statut était proche du servage de la paysannerie qui commençait à se dessiner.




L’émiettement du royaume

Après la mort de Bouche Torse, en 1138, il devint vite évident que son testament, qui divisait son territoire entre quatre de ses cinq fils, ne serait pas appliqué : Władysław II, son aîné, se heurta tout de suite à l’hostilité de ses cadets et, pendant quarante ans, les Piast ne cessèrent de se quereller, ce qui entraîna une succession de renversements et de rivalités provinciales. 

Objet des disputes entre sa marâtre et son épouse, toutes deux allemandes, l’aîné suscita la réprobation de son entourage pour sa cruauté. Après avoir fait aveugler l’un de ses fidèles, le palatin Piotr Włostowicz, grand bienfaiteur de l’Eglise, il fut contraint de quitter la Pologne. Le deuxième fils de Bouche Torse, Bolesław IV le Frisé (Kędzierzawy), réussit à repousser Conrad III qui voulait rétablir Władysław. L’empereur décida alors d’emmener l’aîné dans la croisade prêchée par Bernard de Clairvaux, tandis que le pape lançait de vains appels pour le rétablir. En 1157, Frédéric Barberousse se décida à attaquer le Frisé. Vaincu, celui-ci dut s’humilier et reconnaître la suzeraineté impériale ; en échange, Barberousse acceptait que Władysław restât en exil. Voulant soumettre les Borusses, le Frisé mena ensuite des campagnes infructueuses dans lesquelles périt son frère Henri et qui se soldèrent par la perte de tout le littoral poméranien. Après sa mort, en 1173, le quatrième frère, Mieszko, dit le Vieux, garda le pouvoir quatre ans, mais ne put venir à bout des désordres. Il fit mettre en circulation une mauvaise monnaie de cuivre pour sauver ses finances et donna des privilèges commerciaux, des franchises pour les foires, des exemptions d’impôt à de nombreux marchands étrangers, surtout allemands, ce qui dressa la population de Cracovie contre lui. Il dut quitter la ville en 1177.

Il restait encore en lice le cinquième fils de Bouche Torse, Kazimierz II, que son biographe et apologiste, maître Vincent Kadłubek, appelle le Juste (Sprawiedliwy). Après quelques troubles suscités par Mieszko, qui n’acceptait pas son exil, et par les fils de Władysław II, qui se disputaient la Silésie, Kazimierz II essaya d’établir l’hérédité du trône de Pologne. Son règne de dix-sept ans marque un retour à la centralisation du pouvoir et à une politique active dans l’Est européen. Son chroniqueur latin déjà nommé, maître Vincent, vante ce retour au sens de l’Etat, qu’il place dans la hiérarchie des valeurs juste après la soumission à l’Eglise. Il est le premier témoin polonais à donner une image hiérarchisée de la société où le souverain est le garant de l’harmonie et de la bonne administration de chaque état. Rédigée dans un style fleuri où foisonnent analogies antiques, fables et comparaisons bibliques, sa chronique est le premier traité juridico-littéraire où la patrie polonaise prend quelque consistance.

Pour faire abolir les droits des autres Piast sur Cracovie et y établir son pouvoir héréditaire, Kazimierz II le Juste eut l’habileté d’accorder de nouveaux privilèges aux grands et au haut clergé, lors d’une assemblée convoquée à Łęczyca en 1180. Pour faire taire les revendications des branches rivales, il dut renouveler sa soumission à Frédéric Barberousse – celle-ci n’était pas trop pesante, car l’empereur était absorbé par les croisades. Cédant aux instances du clergé et de Rome, Kazimierz II prit également part à l’avancée catholique vers les marches de l’Est : il soumit les populations baltes païennes de la basse vallée du Bug, les Yatvègues, et peupla cette région qui devint la Podlachie. Il s’en prit surtout aux principautés ruthènes orthodoxes, Brześć, Włodzimierz, Belz et Halicz, qui étaient des fragments de la principauté de Kiev déclinante.

La mort de Kazimierz, en 1194, souleva de nouvelles querelles contre son fils Leszek, qui était trop jeune pour régner. Mieszko le Vieux et des prétendants issus des autres branches revendiquèrent vigoureusement le trône. Leszek, dit le Blanc (Biały), ne put établir son pouvoir qu’au bout de huit ans, grâce toujours à l’appui des grands et de l’Eglise. Rome l’obligea à se placer parmi ses Etats vassaux et non plus dans l’orbite du Saint-Empire, ce qui l’amena, en 1207, à suivre les réformes du pape Innocent III : sous la pression de l’archevêque Henri Kietlicz, il dut renoncer au droit d’investiture épiscopale, laquelle fut désormais soumise à l’élection canonique. Assuré de la fidélité de son frère cadet Konrad, à qui il confia la Mazovie (Pologne centrale), Leszek sembla un moment reprendre l’expansion à l’est et tua le puissant prince Roman de Halicz qui l’attaquait et passait la Vistule, à Zawichost, en 1205. Mais il s’épuisa pendant vingt ans en luttes contre les Piast de Grande Pologne, de Poméranie et de Silésie, et le pays était au bord du chaos quand il perdit la vie en 1227, dans un guet-apens monté par un lointain cousin, Swiętopełk de Poméranie, à Ga¸ sawa. Son assassinat ne serait qu’un épisode pitoyable s’il ne s’inscrivait dans la progression germanique sur le littoral baltique, et si son frère, Konrad de Mazovie, n’avait pas été, l’année précédente, l’instigateur d’une des actions les plus funestes de l’histoire de Pologne : l’appel aux chevaliers Teutoniques.


[image: images]Mongols, Tatars, Turcs : le mythe des barbares infidèles. Ici, des Turcs mettent en paniers les oreilles de leurs victimes (gravure du XVIIIe siècle).




L’apparition de cette puissante force hostile dans le nord de la Pologne mérite explication. Depuis la fin du XIIe siècle, les Mazoviens cherchaient à étendre leur influence sur les Borusses, ou Prusses, en encourageant des missions confiées à des cisterciens. Mais lorsque Konrad de Mazovie comprit que Christian, l’abbé des cisterciens, tendait à ériger ce territoire païen en Etat épiscopal et militaire autonome, il regretta de leur avoir donné la ville de Dobrzyn pour y établir le centre de leurs missions. Voyant que les missions purement polonaises décidées au concile du Latran étaient infructueuses, il décida de faire contrepoids aux cisterciens en faisant appel aux chevaliers Teutoniques, un ordre de chevalerie naguère fondé en Terre sainte, mais pour lors sans siège fixe. Le grand maître de l’ordre, Herman V Salza, accepta avec empressement, car les Hongrois venaient de refuser de les accueillir. Les Teutoniques s’installèrent sur la basse Vistule en 1226, autour de Chełmno, et construisirent la forteresse de Thorn (Toruń), non sans avoir trompé Konrad, car ils avaient négocié en cachette avec l’empereur Frédéric II la reconnaissance du titre de prince d’Empire pour le grand maître dès que les Borusses seraient soumis. Ainsi devait naître la future Prusse orientale germanisée. En 1235, les chevaliers Teutoniques incorporèrent les cisterciens, puis, deux ans plus tard, l’ordre des Porte-Glaive, installé plus à l’est, en Livonie – l’ordre que le grand-duc de Novgorod, Alexandre Nevski, vainquit en 1242. Une « nouvelle Germanie » s’étendait ainsi de l’embouchure de l’Oder à celle de la Dvina, à la continuité de laquelle ne manquait plus que la Poméranie de Dantzig et la Lituanie.

L’influence allemande eut de nombreux effets positifs sur les structures mêmes de la société polonaise. La colonisation germanique – c’est-à-dire flamande, hollandaise, mais surtout allemande – s’était intensifiée dès le début du XIIIe siècle, modifiant les modes de vie des campagnes et des villes. Poussés par un besoin croissant d’argent, la plupart des grands firent venir des colons fermiers qui entreprirent des défrichements à grande échelle, moyennant des franchises et immunités qui les soustrayaient aux juridictions ducales. Le colon apportait lui-même la main-d’œuvre dont il était responsable en tant que maire des villages qu’il créait. Il payait redevance en argent et en nature au propriétaire dont il restait le locator vassal (dit aussi wójt, de Vogt en allemand). Le même modèle de fermage gagna les villes, où l’afflux germanique fut plus considérable encore et où les usages concernant les foires, les échanges et l’artisanat reprenaient en grande partie ceux en vigueur à Magdebourg, d’où l’appellation du « droit de Magdebourg » qui régit les villes polonaises pendant des siècles. Ce droit allemand fut officiellement adopté par Wrocław (Breslau) en 1243, par Poznań en 1253, par Cracovie en 1257, non sans réticences de la part des féodaux polonais.

Dès lors, les cités se développèrent selon un plan très caractéristique : au centre, une place de marché carrée, où se dressaient un hôtel de ville (ratusz, de Rathaus) et une église paroissiale (kościół farny, de Pfarre) ; autour, des rues perpendiculaires, délimitant des quartiers en damier, le tout fortifié de remparts. Comme dans les campagnes, les maires, pourvoyeurs de leur ville en métiers divers, payaient des redevances aux propriétaires du terrain urbain, s’enrichissant parfois de façon vertigineuse. La bourgeoisie put ainsi s’organiser très vite de manière autonome : les échevins désignaient eux-mêmes leur bourgmestre (burmistrz, de Bürgermeister), tandis qu’un patriciat allemand de plus en plus influent participait à la vie publique. 

La même double culture germano-polonaise se dessinait dans l’Eglise. L’expansion des ordres mendiants, tels les franciscains, avait un caractère nettement germanique en Silésie, mais les évêques, s’ils provenaient encore parfois d’Allemagne, répandaient la culture latine et ouvraient la Pologne aux influences occidentales. L’épiscopat ne s’opposait pas forcément à une catéchèse en polonais, comme le voudra une tradition chauvine très postérieure. En raison du morcellement de la Pologne en de multiples duchés, l’Eglise ne pouvait contribuer à unifier l’Etat, comme elle l’avait fait aux Xe et XIe siècles ; mais, dans chaque duché, la culture livresque progressait et surtout la culture autochtone s’affirmait. Maître Vincent, le chroniqueur de Kazimierz II, avait acquis son titre de magister dans une université italienne ou française. Iwo Odrowa¸z˙ le chancelier de Leszek le Blanc, avait étudié à Vicence, en Vénétie. Chaque monastère ou cathédrale possédait désormais sa bibliothèque. C’est peut-être en ce milieu du XIIIe siècle que fut rédigée la plus ancienne copie d’un texte écrit en polonais, un hymne à la Vierge Marie Bogurodzica (la Mère de Dieu) qui témoigne du caractère populaire du culte marial2. Enrichi de nouvelles strophes, il devint, au XVe siècle, une sorte d’hymne national visant à renforcer l’adhésion au pouvoir royal.

L’un des meilleurs exemples de l’osmose culturelle germano-polonaise est la pérennité du culte de saint Wojciech, à Gniezno. A partir de la fin du XIIe siècle, l’Eglise s’efforça de renforcer ce culte pour affirmer le primat de cette première capitale sur Cracovie. C’est dans cette perspective que furent installées les portes de bronze de la cathédrale de Gniezno qui retracent la vie du saint en un superbe travail d’orfèvrerie. Réalisée dans un atelier mosan, cette œuvre d’art, dont la virtuosité rappelle les vantaux analogues de Novgorod ou de San Zeno de Vérone, est une magnifique synthèse des courants artistiques et religieux européens.




Menaces extérieures

La lente éclosion culturelle que connut la Pologne était entravée par l’émiettement des duchés et les querelles de succession qui surgirent après la fin tragique de Leszek le Blanc. Elle fut encore plus gravement compromise par l’apparition d’un danger qui n’avait jamais touché la Pologne : l’invasion mongole, qui s’était déjà abattue sur ce qui restait de la Rous kiévienne, Novgorod et la Moscovie naissante.

Partout, notamment en Silésie, les Piast étaient devenus de petits seigneurs rivaux qui agissaient plus en pillards qu’en politiciens, ce qui ne manquait pas de réveiller les convoitises de leurs voisins tchèques. Après des luttes de succession, le trône de Cracovie finit par revenir au duc de Wrocław, petit-fils, fils et époux de princesses allemandes, Henri le Barbu (Brodaty), qui réussit à étendre son pouvoir à la plus grande partie de la Grande Pologne et laissa à son fils Henri le Pieux (Pobożny) un territoire en bonne voie de réunification. 

C’est alors que les Tatars, dirigeant leur attaque contre la Hongrie, envahirent la Petite Pologne, battirent la chevalerie à Chmielnik, et que leur chef, le khan Baty, fondit sur la Silésie. Le 9 avril 1241, Henri le Pieux remporta une victoire passagère mais célèbre contre les infidèles à Legnica (Liegnitz) et y perdit la vie. Sa mort prit une valeur de symbole. La Pologne en fit plus tard son héros dans la lutte contre l’islam. Un nouveau mythe allait naître, qui reparaîtrait maintes fois dans l’histoire : la Pologne était le rempart de la chrétienté. L’imagerie du XIXe siècle s’en souviendrait.

La réalité était beaucoup moins glorieuse. La victoire d’Henri le Pieux était en partie due à ses alliés allemands et les Mongols reprirent leur campagne à travers la Moravie jusqu’en Hongrie. De nouveaux roitelets surgirent dans les provinces, mais aucun d’entre eux ne sut ressouder les terres polonaises, ni mettre à profit les plans élaborés par le pape Innocent IV pour dresser une barrière catholique contre la progression des Tatars. En Ruthénie, Daniel, fils de Roman de Halicz, était prêt à embrasser le catholicisme afin de trouver des alliés contre les khans mongols de Saraï (sur la basse Volga) et de la Horde d’Or, et un légat du pape le reconnut même roi en 1253. La couronne royale avait aussi été conférée au prince lituanien Mendog (Mindaugas), passé du paganisme au catholicisme en 1251 pour les mêmes raisons et pour échapper aux « missions » teutoniques.

L’anarchie féodale qui s’installa en Pologne après la mort d’Henri le Pieux rendit ces projets caducs. Dans la seconde moitié du XIIIe siècle, les virtuels alliés des Polonais retournèrent à leurs cultes, voire à leurs incursions meurtrières, tandis que le pays était attaqué de toutes parts. Les chevaliers Teutoniques ne rencontrant pas d’obstacle sur la rive droite de l’Oder, baptisée la Nouvelle Marche allemande, ils poussèrent vers la Vistule, de plus en plus menaçants. Pendant ce temps, les Yatvègues et les Lituaniens païens lançaient des incursions très loin en Mazovie et même au-delà, jusqu’à Sandomierz. Comme les missions de conversion restaient inefficaces, il fallut fortifier les églises de la frontière orientale. La Ruthénie n’offrant aucun barrage, les Mongols entreprirent de nouvelles expéditions contre la région de Cracovie en 1259 et en 1287. Les Hongrois et les Tchèques profitèrent de la faiblesse de Bolesław le Pudique (Wstydliwy), fils de Leszek le Blanc, dont le pouvoir ne dépassait pas Cracovie, pour l’entraîner, avec d’autres princes, dans de longues guerres qui renforçaient leur propre puissance. C’est ainsi qu’en 1278 plusieurs princes polonais battirent Rudolf de Habsbourg pour la seule gloire d’Ottokar de Bohême.




Le retour à la cohésion

A la fin du XIIIe siècle, les désordres intérieurs et les interventions extérieures provoquèrent une lente prise de conscience de la nécessité de tendre vers l’unité.

Les successeurs de Bolesław le Pudique n’en prenaient pas le chemin. Avec la mort sans héritier, en 1279, de ce prince s’éteignait la branche cracovienne des Piast. Cracovie n’en restait pas moins la plus grande principauté des territoires polonais. Un petit-fils de Konrad de Mazovie, Leszek le Noir (Czarny), vint y régner jusqu’en 1288. Il s’y maintint, malgré deux coups de force de princes rivaux, grâce à l’appui de la bourgeoisie allemande de la ville à laquelle il concéda, en 1286, le privilège de construire les puissants remparts que l’on admire encore aujourd’hui et qui sauvèrent les habitants de Cracovie de plusieurs incursions tatares. La célèbre trompette du hejnal (jaquemart) de la cathédrale rappelle la résistance victorieuse d’une bourgeoisie qui prétendait désormais faire ou défaire les rois.

A la mort de Leszek le Noir, lui aussi sans héritier, la bourgeoisie de Cracovie refusa le pouvoir de son demi-frère Władysław le Bref (Łokietek, littéralement « petite coudée »), que nous retrouverons bientôt. Connaissant tous les avantages obtenus par la ville de Wrocław, en Silésie, elle espérait une charte analogue et appuya, en 1288, la montée sur le trône de Petite Pologne d’Henri IV Probus de Wrocław. Le prince, poète de langue allemande, avait reconnu la suzeraineté de Rodolphe de Habsbourg sur la Silésie en 1280 et promis sa succession à Vaclav II (Venceslas) de Bohême. La réunion de la Petite Pologne et de la Silésie donnait une chance à la restauration d’un royaume, mais à peine Henri IV entreprit-il des démarches à Rome en ce sens qu’il mourut, en 1290.

L’attitude de la bourgeoisie de Cracovie commença à provoquer un changement de mentalités. Comme il arrive souvent, face à une minorité prospère et dynamique, une réaction de méfiance fit place au développement harmonieux et parallèle des deux cultures, et cela d’autant plus que le dynamisme allemand se manifestait aussi dans la plupart des cours des autres Piast. La langue allemande (le Mittelhochdeutsch) introduisait des usages et des institutions féodales. De Silésie ou de Grande Pologne, elle gagnait les cours de Mazovie, où le voisinage des Teutoniques renforçait son usage. La langue bâtarde qui en résultait avait beau faire rire les princes allemands, elle n’en témoignait pas moins d’un début d’acculturation qui provoqua une réaction de rejet des Polonais.

Malgré l’émiettement féodal du pouvoir, les prémisses d’une restructuration du royaume se mettaient en place. En dépit de leurs querelles et de la décadence due aux partages d’héritage, les cousins Piast avaient conscience d’appartenir à la même dynastie. Chacun d’entre eux, qu’il fût maître d’une vaste province ou simple « chevalier brigand », se disait encore duc « de Pologne ». Mais parmi les roitelets polonais, beaucoup suscitaient la désapprobation de la seule institution qui véhiculât encore la notion d’unité : l’Eglise. Pour Rome, les terres polonaises, si divisées fussent-elles, restaient une entité unique, dotée d’une structure ecclésiastique soudée autour de la métropole archiépiscopale de Gniezno où se réunissaient périodiquement des synodes provinciaux du vaste territoire qui acquittait toujours le denier de Saint-Pierre. L’organisation de paroisses, décidée dès le concile du Latran de 1215, ne fut appliquée ici que très tardivement, en 1279. Comme dans les autres pays d’Europe, elle conférait aux prêtres un rôle nouveau de ciment social puisque les fidèles étaient désormais obligés d’assister à la messe hebdomadaire, de célébrer les fêtes religieuses ou de recevoir les sacrements dans une église donnée. Ce rôle prit vite une envergure nationale, sous l’influence de l’archevêque Jakub Świnka (en place de 1283 à 1314) qui préconisa résolument une catéchèse en polonais et s’opposa aux Allemands qui étaient nombreux dans le clergé. Chaque synode provincial était pour lui l’occasion de promouvoir la langue polonaise : le clergé allemand se vit interdire l’enseignement dans les écoles et la prédication dans sa langue. Le polonais devenait obligatoire tant dans les prêches que dans les écoles de paroisse (1285). Cette décision, bien qu’elle fût inapplicable immédiatement, n’en fut pas moins déterminante, comme l’attestent les sermons du début du XIVe siècle. L’archevêque n’hésita pas à soutenir l’évêque de Wrocław, Thomas, qui s’opposait au prince Henri Probus, provoquant ainsi la rupture avec les franciscains allemands de Silésie qui se rattachèrent à la province saxonne (1285).

L’Eglise fut donc clairement le catalyseur d’un premier sentiment national et de la résurgence de l’idée de royauté. En témoigne également l’activité des ateliers monastiques qui, dans tous les grands centres, se mirent à produire une littérature de chroniques ou de vies de saints sous-tendue par ces idées. Une Vie de saint Etienne, appelée aussi Chronique hungaro-polonaise (milieu du XIIIe siècle), déplorait largement, parmi des informations assez fantaisistes, la perte de la couronne par les Piast. La canonisation de Stanisław, l’évêque de Cracovie (celui qui avait été exécuté par Bolesław II en 1079), en 1253, s’inscrit évidemment dans ce courant. Un premier récit de sa vie (Vita minor), écrit en vue de la canonisation, insistait sur le crime du roi comme cause de la chute de la royauté, mais le second récit (Vita maior) présentait déjà le recollement miraculeux des membres du martyr comme le gage du regroupement des parties éparses du royaume polonais.

Le culte de saint Stanisław eut un succès immédiat dans toutes les provinces. De nombreuses églises lui furent consacrées ; son tombeau, au château du Wawel, à Cracovie, devint l’objet de pèlerinages, et il suscita une vaste iconographie. Sa popularité ancra dans les esprits l’idée que Cracovie pouvait devenir la capitale incontestable d’un pouvoir royal. Mais le culte de saint Wojciech, bien qu’ancien, pouvait aussi restaurer Gniezno dans ce rôle. 

Après la mort d’Henri IV Probus, les Piast de Silésie n’étaient plus en mesure d’ériger Wrocław en capitale. Il y eut alors deux grandes tentatives de réunification du royaume qui eurent donc pour terrain Cracovie, avec la Petite Pologne, et Gniezno, avec la Grande Pologne.

En Petite Pologne, le prétendant légitime, Władysław le Bref, s’étant retiré une nouvelle fois, la bourgeoisie appuya les prétentions du roi de Bohême Vaclav II, dont la réputation d’organisateur et de sage administrateur avait toutes ses faveurs. Installé à Cracovie, le roi tchèque s’employa à structurer la société, à préciser les privilèges et les institutions propres à chaque ordre : le clergé avait sa juridiction, la bourgeoisie son droit allemand, et la haute noblesse – désormais appelée, comme en tchèque, la szlachta (de l’allemand Geschlecht, bien né) – occupait les grandes fonctions de l’Etat. Le privilège de Lutomyśl (1291) exemptait d’impôt ces trois ordres et s’appliqua dans tout le sud de la Pologne, la plupart des roitelets de Silésie ayant reconnu la suzeraineté de Vaclav. Les paysans et les nombreux chevaliers pauvres étaient exclus de ces privilèges.

En Grande Pologne, le puissant Przemyśl II, à qui se rallia en 1295 le prince de la Poméranie de Dantzig, eut l’ambition de devancer Vaclav dans la course à la royauté. Le ressentiment des margraves de Brandebourg devant ces prétentions, les bruits répandus sur la cruauté de Przemyśl – on disait qu’il avait assassiné son épouse stérile – n’empêchèrent pas les évêques de Poznań, Wrocław, Płock, ni surtout l’archevêque Jakub Świnka, de pousser le prince à se faire couronner. Przemyśl II n’attendit pas l’assentiment du pape et de l’empereur comme son rival de Cracovie, et fut couronné roi de Pologne, le 26 juin 1295, à Gniezno, par Jakub Świnka.

Il n’eut pas le temps de faire reconnaître son titre sur toute la Pologne. Sept mois après son couronnement, il était assassiné par des sbires à la solde du Brandebourg, le 8 février 1296. Les querelles reprirent entre ses successeurs possibles, Henri de Glogau et Władysław le Bref. Le second se montra incapable d’empêcher ses troupes de piller les biens de l’Eglise et s’aliéna l’archevêque Świnka, qui appela Vaclav II de Cracovie. En 1300, la quasi-totalité des terres polonaises se trouvèrent ainsi réunies sous l’autorité du roi de Bohême. Jakub Świnka le couronna à Gniezno et bénit son union avec la fille de Przemyśl, Ryksa.

Vaclav II ne put qu’ébaucher la réorganisation qu’il avait entreprise à Cracovie en cinq ans de règne. Il sut cependant limiter l’influence des grands en mettant en place des administrateurs, les starostes, exécuteurs zélés de la volonté royale, dont les prérogatives étaient inspirées de leurs homologues de Bohême. Malgré des choix judicieux, ces nouvelles élites étaient parfois des Tchèques ou des Allemands, ce qui provoqua quelques réticences. Mais l’opposition se manifesta surtout lorsque Vaclav voulut étendre son pouvoir à la Hongrie et plaça son fils Vaclav III sur le trône de Buda.

Władysław le Bref sut alors profiter des craintes qu’éveillait l’expansionnisme de la Bohême chez le pape Boniface VIII, chez les Habsbourg et chez de nombreux Hongrois. Le pape, considérant la Hongrie comme son fief, y poussa la candidature au trône de son allié Charles Robert d’Anjou, qui prit Buda, en 1304, avec l’aide d’Albert de Habsbourg. Les forces du Habsbourg permirent à Władysław le Bref de reparaître au nord de Cracovie et de harceler la ville depuis les grottes d’Ojców où, selon la légende, des paysans le cachaient.

Après tant d’occasions manquées et d’années d’exil, « Petite Coudée » touchait à la victoire. En Bohême, l’assassinat de Vaclav III plongea le pays dans une période d’instabilité et le fils du roi défunt se disqualifia aux yeux des Polonais en projetant de rétrocéder la Poméranie de Dantzig aux Brandebourgeois. Władysław put ainsi occuper Cracovie, en mai 1306 ; en août, il faisait plier les patriciens de la ville et l’évêque Muskata.









1. 

Le mot rycerz, « chevalier », vient de l’allemand Ritter.






2. 

Les archaïsmes de ce texte font penser qu’il fut écrit plus tôt encore. Une tradition postérieure l’attribue à saint Wojciech.
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La montée en puissance du XIVe siècle :
« Un roi, un droit, une monnaie »



Władysław le Bref

Władysław le Bref devait régner un long quart de siècle. Il mourut en 1333, en laissant à son fils une royauté enfin reconnue et un royaume consolidé. 

Au prix d’une longue patience et d’une ténacité qui devint légendaire, Władysław réussit à réunir la Grande Pologne à la Petite en 1314. En Poznanie, l’héritier de Przemyśl II, Henri de Glogau, mourut en 1309, et ses cinq fils, mineurs, n’avaient pas assez de force pour prétendre restaurer eux-mêmes la royauté, d’autant plus que leurs sentiments pro-germaniques leur aliénaient la noblesse pauvre. Celle-ci, soutenue par l’archevêque Jakub Świnka et l’évêque de Poznań, Andrzej Zaręba, qui jeta l’anathème sur les jeunes princes diviseurs, permit à Władysław d’étendre son pouvoir sur la région. En acceptant de s’appuyer sur la chevalerie pauvre au détriment de la bourgeoisie des villes, toujours suspecte de philogermanisme, Władysław rendait caduque la charte de Lutomyśl (1291), qui faisait des bourgeois l’un des trois piliers de l’Etat avec les grands et le clergé. La Pologne amorçait alors une coupure avec ses villes et donnait à son abondante petite noblesse une importance exceptionnelle en Europe. C’était le début d’une structure socio-politique qui allait durer des siècles.

La perte d’influence des villes fut plus nette encore à Cracovie. L’évêque Jan Muskata y fut privé de sa mitre en 1308, à la suite d’un procès canonique intenté par Jakub Świnka, et le patriciat paya très cher son soutien aux prétentions de Jean de Luxembourg qui, en 1311, à Prague, se proclama roi de Bohême et de Pologne (il avait épousé Elisabeth, fille de Vaclav). Władysław le Bref fit exécuter le maire de Cracovie, Albert, qui avait soulevé une révolte contre lui avec l’appui de Bolko de Silésie. Surtout, il supprima les privilèges accordés à la métropole, en limitant son autonomie et en interdisant l’emploi de l’allemand dans les registres urbains.

« Petite Coudée » connut un échec cuisant lorsqu’il perdit la Poméranie de Dantzig. Les féodaux les plus puissants de la ville, la famille Swięca, préférèrent reconnaître la suzeraineté des Brandebourgeois qui vinrent assiéger la garnison fidèle à Władysław avec le soutien de la bourgeoisie allemande. Władysław crut habile d’appeler à l’aide ses voisins de l’Est, les Teutoniques. Les chevaliers s’empressèrent de lui accorder leur aide, mais à peine avaient-ils fait reculer les Brandebourgeois qu’ils s’installaient à leur place, massacraient les Polonais et couronnaient ainsi, en 1309, l’édification de leur Etat. C’est alors que leur grand maître quitta Venise pour rejoindre sa nouvelle capitale Marienburg (Malbork), au bord de la Vistule, avec son énorme forteresse gothique.

Malgré ces difficultés, Władysław le Bref s’efforça de restaurer à son profit le titre royal. Il ne pouvait le faire qu’avec l’appui du pape Boniface VIII, auquel il faisait valoir que la Pologne le reconnaissait comme suzerain. Mais les rapports avec la papauté – bientôt transportée à Avignon – se compliquèrent à cause de l’opposition de l’évêque de Cracovie. Władysław rendit donc son évêché à Muskata (1318) et accepta de nombreuses exigences du pape Jean XXII, notamment l’augmentation du denier de Saint-Pierre, désormais perçu par tête et non plus par feu. Il dut aussi lui promettre d’apporter son aide aux inquisiteurs qui poursuivaient les Vaudois, dont les idées hérétiques se répandaient en Silésie et même en Petite Pologne. Pour le prix de ces services, Władysław obtint de Jean XXII une lettre très ambiguë dans laquelle le pape paraissait s’accommoder de faits accomplis et renoncer à soutenir les virulentes revendications de Jean de Luxembourg au trône de Pologne. Afin de bien marquer qu’il ne se présentait pas en héritier de la dynastie tchèque qui avait régné les années précédentes sur la Pologne, Władysław se fit couronner par Janisław, archevêque de Gniezno, mais à Cracovie, le 20 janvier 1320. Le royaume ainsi reconstitué était cependant loin de regrouper les territoires des anciens Piast. La Grande et la Petite Pologne n’avaient pas les mêmes usages ni les mêmes tendances politiques, mais elles avaient un même roi, appuyé par la même force : la petite noblesse, désormais juridiquement l’égale des grands féodaux.

Władysław le Bref vint facilement à bout des séparatismes. Il lui fut plus difficile de consolider ce fragile ensemble face aux prétentions de la monarchie tchèque, car Jean de Luxembourg s’allia aux chevaliers Teutoniques. Petite Coudée conclut trois alliances avec ses voisins du sud et de l’est. Il maria sa fille Elisabeth au roi de Hongrie, Charles Robert d’Anjou (1320), et son fils héritier Kazimierz à Aldona, fille du prince de Lituanie Giedymin, qui accepta le baptême et prit le nom d’Anna en 1325. Entre-temps, la dynastie issue de Roman, prince de Halicz et de Włodzimierz (de Ruthénie), s’était éteinte, en 1323, ce qui permit à Władysław d’y installer un Piast de Mazovie, Bolesław Trojdenowic, qui accepta de se faire orthodoxe et prit le nom de Georges II.

Après quelques gestes de paix, les guerres reprirent à la fin du règne. En 1321, le Saint-Siège tenta de faire renoncer les Teutoniques à la Poméranie de Dantzig. Un procès canonique se tint à ce sujet à Inowrocław et donna raison aux Polonais, mais il ne fut suivi d’aucun effet. Depuis 1322, le roi pensait marier Kazimierz à la fille de Jean de Luxembourg. Ce projet d’union n’empêcha pas le roi de Bohême d’attaquer Cracovie en 1326. Les Polonais repoussèrent les Tchèques avec l’aide des Hongrois, mais Jean de Luxembourg fit intervenir ses alliés teutoniques qui dévastèrent la Coujavie, patrimoine personnel du roi, en 1327 et 1329, puis la Lituanie et la Grande Pologne en 1331. Les Polonais remportèrent une victoire à Płowce, le 27 septembre 1331. Mais celle-ci fut sans lendemain et ne put faire obstacle à la montée de la puissance teutonique, qui était à son apogée lorsque le roi mourut, le 2 mars 1333. Le légat du pape venait d’imposer une suspension d’armes, obligeant les Polonais à abandonner la Coujavie et le territoire de Dobrzyn.




Casimir le Grand (1333-1370)

La « grandeur » du dernier des Piast n’est peut-être pas dans son « génie », comme le veut la légende, mais plutôt dans sa volonté de compromis et dans son sens de l’Etat. Ses qualités voisinent avec un tempérament flamboyant qui le pousse à agir en recourant à la violence autant qu’à la ruse. Par son expansionnisme, la Pologne est, sous son règne, en position de jouer un grand rôle international.

Peu de temps après son couronnement à Cracovie, Kazimierz, poussé par les Anjou de Hongrie, renonça à la politique agressive de son père à l’égard des Tchèques. Il rencontra Jean de Luxembourg et son fils Charles à la cour de Hongrie chez Charles Robert d’Anjou et signa la paix de Višegrad (1335) : le roi des Tchèques renonçait à ses prétentions à la couronne de Pologne, tandis que le roi de Pologne reconnaissait que les princes de Silésie étaient sous la suzeraineté tchèque ; il promettait même une aide militaire à son ancien ennemi dans sa lutte pour prendre la Carinthie et le Tyrol aux Habsbourg. La souplesse du Polonais vis-à-vis des Tchèques avait aussi pour but de les retourner contre les chevaliers Teutoniques. Le congrès de Višegrad ne se prononça pourtant que pour une transaction peu satisfaisante : la Coujavie et Dobrzyn devaient revenir à la Pologne, moyennant l’« offrande perpétuelle » de la Poméranie et de Chełmno à l’ordre.

Kazimierz convainquit alors le pape Benoît XII, à Avignon, que les terres gagnées par les Teutoniques cesseraient de payer le denier de Saint-Pierre et que les exactions des chevaliers méritaient condamnation. Un second procès canonique eut lieu à Varsovie, dans le territoire neutre du prince de Mazovie, en présence de prélats délégués par le Saint-Siège, comme le Français Gailhard de Carcès. Après l’audition de cent vingt-six témoins choisis dans toutes les classes de la population, les juges jetèrent l’anathème sur les Teutoniques – absents du procès – et les condamnèrent, le 15 septembre 1339, à restituer toute la Poméranie, y compris Dantzig, à la Pologne. Malgré son retentissement, ce verdict resta lettre morte, car le pape Clément VI, successeur de Benoît XII, accepta les protestations des Teutoniques. Finalement, Kazimierz préféra reconnaître la transaction de Višegrad en traitant directement avec l’ordre (traité de Kalisz, 8 juillet 1343), bien que l’évêque de Cracovie, Jan Grot, l’eût accusé de couardise.

Kazimierz eut encore quelques velléités de soutenir les derniers princes de Silésie qui n’avaient pas prêté allégeance au roi de Bohême, mais la montée en puissance des Tchèques l’obligea à renoncer également à ses ambitions de ce côté-là. Jean de Luxembourg étant allé mourir à Crécy en 1346, son fils Charles IV devint, en 1347, empereur du Saint-Empire et roi de Bohême. L’année suivante, Kazimierz accepta de conclure avec lui un traité d’amitié qui admettait l’annexion de la Silésie à la couronne tchèque.

En reconnaissant la force de ses voisins de l’ouest et du nord, Kazimierz avait compris qu’une alliance au sud lui permettrait de s’étendre à l’est. Aldona-Anna, l’épouse de son fils héritier, étant morte, Kazimierz convint avec Charles Robert d’Anjou que, s’il mourait sans descendance mâle, le trône de Pologne serait réuni à celui de Hongrie (deuxième rencontre de Višegrad en 1339). Le roi de Hongrie promettait, en ce cas, de combattre pour récupérer la Poméranie et, surtout, dans l’immédiat, il acceptait que Georges II de Ruthénie – resté dans son for intérieur catholique et Polonais malgré sa conversion à l’orthodoxie – désignât Kazimierz comme successeur. Or à peine cette convention était-elle signée que Georges II fut empoisonné en 1341. Sa succession n’allait pas de soi, car les troupes polono-hongroises se heurtèrent à celles de Lubart de Lituanie et aux Tatars appelés par le voïvode Dietko de Przemyśl, l’un des chefs du complot contre Georges II. 

Les Polono-Hongrois purent cependant trouver un accord avec Dietko, les Lituaniens étant absorbés par la succession de leur prince, Giedymin, mort en 1341, et les Mongols par celle de leur khan, Uzbek, la même année. Aux termes de cet accord, le prince Dietko administrerait la future Ukraine occidentale avec le titre de staroste pour les Polonais et les Hongrois. Mais cela n’avait guère de valeur aux yeux de Kazimierz, qui demanda au pape de le délier du serment prêté à ce « schismatique ». La neutralité tchéco-teutonique était à peine acquise (Dietko étant mort) qu’à l’automne 1349 il envahit la totalité de la Ruthénie de Halicz et Wlodzimierz, héritière de l’ancienne Rous kiévienne. La Pologne entrait ainsi dans la voie de l’expansion vers le sud-est et de la domination sur des territoires ethniquement, religieusement et linguistiquement non polonais.

Le roi de Hongrie, surpris, ratifia la domination de la Pologne par un accord signé à Buda en 1350 et prêta main-forte à Kazimierz lors de plusieurs attaques du prince Kiejstut de Lituanie, qui réussit à reprendre la Volhynie en 1352. Malgré plusieurs tentatives de rapprochement avec les princes lituaniens pour mener une lutte commune contre les chevaliers Teutoniques, le paganisme de la Lituanie et la rivalité en Ruthénie empêchèrent toute alliance durable. Ayant étendu son pouvoir à la Volhynie en 1366, Kazimierz fut en butte, jusqu’à la fin de son règne, à de sanglantes incursions lituaniennes qui l’obligèrent à construire des places fortes défensives. La possession de cette région, avec la ville de Lwów, en pleine expansion, lui assurait cependant une position clé sur la route entre la mer Noire, la Silésie, la Bohême ou l’Etat teutonique. Elle lui conférait un poids important dans les relations diplomatiques avec l’empereur Charles IV et avec le grand maître de l’ordre. Ce prestige nouveau du roi de Pologne explique que les princes de Mazovie, eux aussi menacés par les expéditions lituaniennes, négligèrent leur allégeance aux Luxembourg pour reconnaître la suzeraineté de Kazimierz. Le territoire royal s’arrondit ainsi considérablement au nord-est, ce que Charles IV accepta en 1356.

Dix ans avant sa mort, Kazimierz, grâce aussi à un développement économique sur lequel nous allons revenir, était en mesure de jouer un rôle européen. Soulignant sans cesse le caractère divin de sa monarchie, il s’émancipait de son allégeance au Saint-Siège, arbitrait les conflits entre Luxembourg, Anjou et Habsbourg, et s’efforçait d’amener les princes lituaniens au catholicisme. Il envisageait même d’organiser avec Avignon une croisade contre les Turcs.

Ce dernier projet, formé par Pierre de Lusignan, roi de Chypre, fut l’objet, selon l’expression du poète Guillaume de Machaut, du « moult grant parlement » qui se tint à Cracovie en septembre 1364. Tous les souverains d’Europe centrale y participèrent : les Luxembourg, les Habsbourg, Louis d’Anjou, Valdemar de Danemark, les margraves de Brandebourg, les princes de Silésie, Poméranie et Mazovie. La croisade contre les Turcs, qui venaient de passer les Dardanelles, n’eut pas lieu, mais les participants réglèrent leurs conflits mutuels pour quelques années, et la gloire de Kazimierz se répandit en Europe, avec le souvenir des plantureux festins offerts par Mikołaj Wierzynek.

Ce bourgeois de Cracovie était si riche qu’il prêtait de l’argent tant au roi de Pologne qu’à celui de Bohême. Sa fortune symbolise bien l’essor du commerce par voie de terre vers Caffa, sur la mer Noire et vers l’Orient, la maîtrise de la voie maritime étant aux mains des Turcs. Dans les marchés de Cracovie et de Lwów, les épices, la soie et les fourrures de l’Est croisaient les draps flamands et anglais, les harengs de la Baltique, les vins hongrois, les céréales, le bétail. Grâce à ces abondants échanges, de nouvelles villes de concession apparurent dans les terres princières comme dans les apanages royaux. Les Polonais et les Juifs y étaient privilégiés, car des itinéraires plus longs étaient imposés aux marchands germaniques ou tchèques. Une ville juive se développa ainsi au pied du château royal du Wawel, à Cracovie, que l’on nomma Kazimierz. Sur vingt-neuf villes créées alors en Petite Pologne, vingt et une appartenaient au roi. De très nombreux Juifs chassés d’Europe occidentale y trouvèrent déjà asile et prospérité. C’est à un marchand juif, Lewko, que le roi confia la ferme du sel des mines de Wieliczka et l’hôtel des monnaies.

A côté de la puissance de la bourgeoisie de Cracovie, visible dans la fondation de la splendide cathédrale gothique Sainte-Marie ou dans la construction de la somptueuse halle aux draps, à côté de l’essor de Lwów qui se dota d’une cathédrale arménienne, représentative des contacts orientaux, l’expansion économique provoqua une mise en valeur de terres nouvelles tant en Petite Pologne qu’en Ruthénie rouge (régions de Lwów, Sanok, Przymyśl). Plus de cinq cents bourgades, nouvelles ou agrandies, adoptèrent le statut de concession dit de Magdebourg, mais à Cracovie le roi instaura une cour d’appel qui permit à la justice polonaise de ne plus en référer à Magdebourg pour trancher les conflits urbains.

Ce n’est là qu’un des aspects de la grande œuvre de codification juridique qu’entreprit le roi pour souder et unifier son royaume. Suivant le modèle de Prague, il fonda, en 1364, la première université polonaise à Cracovie, où des spécialistes de droit romain, formés à Bologne ou en France, contribuèrent à faire appliquer ses célèbres statuts – celui de Piotrków pour la Grande Pologne et celui de Wiślica pour la Petite. Ces textes fondamentaux, qui reconnaissaient la dualité du royaume, visaient surtout à niveler les différences et à centraliser le pouvoir. Ils mettaient (du moins théoriquement) les nombreux chevaliers sur un pied d’égalité juridique avec les grands dignitaires, les uns et les autres ne formant plus qu’une noblesse unifiée, la szlachta dont nous avons vu l’émergence, qui devait au roi un service armé personnel et la fourniture de la piétaille. Des velléités séparatistes éclatèrent en Grande Pologne, mais elles furent réprimées par la force : le voïvode de Poznań, Maćko Borkowic, qui refusait de soumettre sa province à ces exigences, mourut de faim dans un cachot en 1360 ; les nobles ou les ecclésiastiques qui ne voulaient pas contribuer à enrichir le Trésor royal virent leur patrimoine confisqué. Les caisses royales se remplirent grâce à une politique fiscale sans pitié, une pratique sans vergogne de l’inflation, un lucratif monopole du sel, un développement tatillon des douanes et octrois. Le Trésor était si riche qu’à la fin de son règne Kazimierz était créditeur de Charles IV de Bohême et de plusieurs princes de Silésie. Maître d’un royaume dont la superficie avait plus que doublé (environ 270 000 kilomètres carrés et 1 900 000 habitants), il laissait, selon son chroniqueur et thuriféraire Janko de Czarnków, « une Pologne construite en dur, alors qu’il l’avait trouvée en bois ».




L’épisode des Anjou de Hongrie

La succession au trône s’annonçait délicate, car Kazimierz, malgré quatre mariages et plusieurs liaisons tapageuses, n’avait pas de fils. En l’absence de descendance mâle, il dut renouveler avec le fils de sa sœur, Louis d’Anjou, la promesse faite à son père de lui laisser le trône de Pologne (1355, accord de Buda). Mais cette union dynastique avec la Hongrie suscitait l’hostilité du chancelier Jan Suchywilk aussi bien que du vice-chancelier Janko de Czarnków. Le roi pensa encore l’éviter : deux jours avant sa mort (5 novembre 1370), il désigna comme successeur, par testament, son petit-fils préféré, Kaźko, issu du mariage d’une de ses filles avec un prince de Poméranie occidentale. Malgré l’empressement du vice-chancelier qui hâta les funérailles et déroba les attributs royaux du tombeau pour les remettre à Kaźko, Louis d’Anjou, appuyé par le pape Urbain V à Avignon, fut couronné à Cracovie. On était à douze ans de la décisive Union avec la Lituanie. Mais comment parvint-on à cet événement capital ?

Pendant cet intermède, la cohésion du territoire fut de nouveau mise à mal : le prince de Mazovie rompit sa soumission à la Couronne ; Louis d’Anjou rattacha la Ruthénie rouge à la Hongrie ; un Piast de Coujavie, Władysław le Blanc, retiré dans un monastère de Dijon, revint, en 1373, comme prétendant et ne fut battu qu’en 1376.

Le roi, qui résidait en Hongrie, laissa la régence de la Pologne à sa mère Elisabeth, fille de Władysław le Bref. La régente prolongea la politique de développement économique, dont les villes continuèrent à profiter. Cracovie obtint le monopole pour l’entrepôt des marchandises de Hongrie et de Prusse. Avant la mort de la régente (1380), Louis institua en 1379 un conseil de régence formé de cinq membres et présidé par l’évêque de Cracovie. Il dut à son tour se préoccuper de sa succession, car il n’avait pas non plus de fils. Père de trois filles, il lui avait fallu convaincre les états polonais d’accepter l’une d’elles comme reine, lors d’une assemblée des représentants de la noblesse et des villes de Grande et Petite Pologne qui s’était tenue à Kassa, en Hongrie (Koszyce en polonais), en 1374. Tous avaient accepté, moyennant un renforcement de leurs privilèges : la noblesse devait dorénavant être presque totalement dispensée d’impôt et apparaissait comme un corps unifié dont le poids ne cessait de croître. Le clergé se rallia en 1381 à l’idée d’une reine angevine, moyennant des exemptions d’impôt analogues.

L’aînée des filles, Catherine, mourut avant le roi, qui trépassa en 1382. La Pologne resta alors deux années sans souverain, car la noblesse refusait Marie, la deuxième fille, qui, fiancée à Sigismond de Luxembourg, fils de l’empereur Charles IV, menaçait de ranimer les vieux conflits. Une nouvelle régence fut assurée par Elisabeth de Bosnie, veuve du roi de Hongrie Louis Ier. La noblesse de Petite Pologne convint avec celle-ci de couronner sa troisième fille, Jadwiga (Edwige), âgée de neuf ans, qu’une tradition postérieure, issue du chroniqueur Jan Długosz, devait présenter comme une sorte de sainte, salut de la nation et perle de la chrétienté, version polonaise de Jeanne d’Arc. Mais les princes de Grande Pologne projetèrent d’enlever l’enfant pour lui faire épouser Siemowit de Mazovie. Des troupes de Cracovie, aidées des Hongrois, les firent renoncer. Finalement, la petite princesse arriva à Cracovie en mars 1384 et y fut couronnée « roi » en octobre. Ce titre signifiait qu’elle ne serait pas l’auxiliaire de son futur époux. Celui-ci avait été choisi lorsque Jadwiga avait quatre ans : il s’agissait de Guillaume de Habsbourg, fils de Léopold III d’Autriche, et, bien qu’Elisabeth de Bosnie eût décidé que ces fiançailles étaient annulées, le jeune prince apparut à Cracovie pour consommer son mariage avec Jadwiga, apparemment consentante, que les seigneurs polonais durent retenir de force. Contraint de quitter la Pologne, le jeune Autrichien réclama d’importantes compensations financières.

Les membres du conseil de régence avaient en effet d’autres vues pour Jadwiga. Ils proposèrent sa main à Jagiełło (en lituanien Jagajlo, en français Jagellon), grand-duc de Lituanie. Cet arrangement pouvait apporter beaucoup aux deux parties. La partie polonaise voyait dans une union avec la Lituanie le moyen de mettre fin aux incessantes incursions de ce pays et de reprendre le contrôle de la Ruthénie rouge, de la Volhynie, voire de la Poméranie de Dantzig. Elle espérait aussi gagner au catholicisme ce successeur d’Olgierd, toujours païen, bien que fils d’une orthodoxe. Pour Jagiełło, un rapprochement avec une Anjou, protégée de Rome et en bons termes avec les Teutoniques, offrait plus de prestige que le mariage qu’il était sur le point de contracter avec une princesse moscovite. Il lui permettait aussi d’occidentaliser son immense Grand-Duché qui s’étendait de la mer Noire aux abords de Moscou – et ainsi de le démarquer d’une pénétration orthodoxe de plus en plus active. L’élément lituanien était, en effet, très minoritaire dans cet ensemble qui se ruthénisait rapidement. Les actes officiels du Grand-Duché étaient rédigés en ancien biélorussien. Des métropoles orthodoxes s’étaient fondées en 1317 à Nowogródek, en 1337 à Halicz, et celle de Kiev avait été restaurée en 1375. La noblesse était orthodoxe et favorable à la Moscovie naissante. Ayant fait mourir son oncle Kiejstut en prison et provoqué la fuite du fils de celui-ci, Witold, chez les Teutoniques, Jagiełło fut donc heureux d’accepter à Krewo, en Lituanie, les propositions des envoyés de Cracovie (14 août 1385).

Pour que le grand-duc de Lituanie devînt l’époux de Jadwiga et co-roi de Pologne, il devait déclarer catholiques toutes les populations encore païennes, lutter pour reconquérir les territoires perdus par la couronne polonaise, racheter Jadwiga deux cent mille florins à son fiancé éconduit, respecter les privilèges des états et, enfin, unir la Lituanie et la Pologne. Sur ce dernier point, le texte latin contenait une ambiguïté, source de bien des conflits ultérieurs : applicare signifiait-il « réunir » ou « incorporer » ?

Jagiełło, élu par la noblesse à Lublin, le 2 février 1386, se fit baptiser avec quelques-uns de ses frères à Cracovie le 15, où il prit le nom de Władysław, épousa Jadwiga le 18 et fut couronné roi de Pologne le 4 mars.

Guillaume d’Autriche reparut en août et passa, dit le chroniqueur Długosz, quinze jours au lit avec Jadwiga, qu’il accusa par la suite, à Rome, de bigamie. Mais les Polonais ne retinrent de cet épisode que le « sacrifice » de la jeune princesse au nom de la christianisation de la Lituanie. A sa mort, en 1399, on nota des miracles autour de son tombeau. Son procès en canonisation commença peu après et resta longtemps inachevé, malgré un culte populaire fervent que Jean-Paul II finit par consacrer, le 8 juin 1997, en faisant de la reine une sainte bien tardive.


[image: images]La reine Edwige idéalisée en 1918 par le peintre Jan Styka.
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